
M’amie, 

 

Entre deux pages de gazette qui me permettent de ne point songer à ce vil qui me 

courrouce, je prends ma plume d’oie et mon encrier pour te conter cette 

complainte. 

 

Hier, jour du seigneur, Horace et moi avons parlementé sur le trottoir du bourg. Après 

moultes courtoisies, je l’ai sur-le-champ questionné sur ses amourettes. Le félon 

semblait las. Il m’informa que le maistre de sa dulcinée était au courant de leur 

aventure. Pis encor, l’autre nuit, il allait forniquer mais les gueux du maistre lui ont clos 

la porte au nez et Agnès par un grès lui a dit de cesser de l’importuner ! Le Ciel soit 

loué ! J’ai songé que la pucelle m’aimait. J’ai octroyé au vilain quelques plaintes 

mais il s’est hâté de me narrer la suite d’un air quiet. « Cesse tes miséricordes » 

m’implora t-il. 

 

Horace m’a raconté qu’Agnès avait entouré le grès d’un parchemin. Il n’a cessé de 

vanter les mérites de ma promise, qui lui comme moi ne pensions pas si maligne. J’ai 

d’abord songé à des balivernes. Puis à une farce. Le croquant a quérit le velin de 

son baluchon et m’a imploré en tant que compagnon de le lire. Cette requête me 

fit choir. « Diablerie ! La catin est éprise de ce vilain fort beau » pensais-je.  

 

Horace me dit abhorrer le maistre d’Agnès ! Il le traita de geôlier ! Il le jura ! J’ai vu 

vermeil ! Son outrecuidance me courrouça. J’ai failli trépasser. Je lui aurai rompu la 

tête avec un chaudron ! J’ai voulu éviter une querelle alors j’ai prétendu devoir 

partir sur-le-champ. L’épris m’a retenu. Il se languissait alors il m’a mandé d’aller 

quérir sa dulcinée. « Que nenni ! » lui répondis-je. Mais ce fol m’a imploré, m’a miré 

comme un gueux mire son maistre. En vain. Nul doute il l’a chéri. Je ne l’ouïe point. Il 

me dit que cette besogne serait selon mon bon-vouloir. 

 

Que chérit Agnès de cet infortuné ? Dame Fortune m’aidera t-elle à châtier ce 

maraud ? Ce sera la loi du Talion ! 

 

Chrysalde, il me plait de t’écrire. Je puis te dire que j’ai grand peine. L’astre du jour 

s’est rompu.  

  

Que Dieu te bénisse, 

Arnolphe.  


